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OBJECTIONS.
Sur le simple rEcit de voyageurs, on croit a la Chine, aux 

glaces polaires. On dcvrait croire aussi it ce qu’attestent des 
millicrs de temoins, Eloignes les uns des autres, et qui n’ont 
pas pu s’entendrc pour propager des faussetes identiques.

Lorsque, il y a quelques annees, les phenomenes du spiri- 
tualisme moderne e talent encore peu repanclus, on pouvait 
excuser un homme qui pr6tendait tout expliquer par 1’action 
fluidique, l’erreur du temoignage, rhallucination et la collu
sion. Force de reconnaitre que la Bible rapporte des faits 
seinblables, mais aveuglE par son respect pour le livre, 
il se tirait d’embarras en disant que jusqu’a la fin de here 
apostolique i ly a v a it  eudes miracles divins,” mais qu’il 
n’y avait plus maintenant que des “ maladies nerveuses.” Ce 
langage etait deplorable alors; son Equivalent est impardon- 
nable aujourd’hui.

Nous elisions, il y a six mois, quo des professeurs de Cam
bridge s’etaient eriges en arEopage, non pour juger, mais pour 
condanmer ce dont ils ne savaient pas le premier mot. Cette 
pretendue investigation, de la part de tels hommes, a pu faire
croire a un examen serieux; mais il n’en a pas ete ainsi, et e’est 
encore rhistoire des batons flottants : de loin cela pent pa- 
raitre quelque chose ; de pres ce n’est rien. Ces messieurs 
promirent de faire un rapport au public ; ce rapport n’a pas 
encore paru. I/instigateur de cette affaire, l’Editeur du Boston 
Courier, professeur de grec a la dite Universite, promettait 

encore l’autre jour que ce rapport serait f a i t ; et, en attendant, 
il insulte des hommes qui le valent sans doute, mais qui ne 
sont pas des bigots ; il s’en prend surtout a Mr. Woodman 
(dont nous avons parle, Yol. I, p. 257,) et, apres avoir reeonnu 
que e'est un digne adversaire, pour 1’honnetetE et l’intelli- 
gence, et que sa brochure est de beaucoup la meilleure de
fense spiritualiste qu’il ait eu le rnalheur de lire, il d i t : "N011- 
seulement Mr. Woodman n’a jamais vu ce qu’il pretend avoir 
vu, en fait de manifestations spirituelles, mais nous sommes 
fonde a dire qu’il ne croit pas l’avoir v u .. . .  Le temoignage 
est eontreclit par une loi physique, et cette contradiction a 
plus de poids que la contradiction la plus positive de temoins 
vivants. ”

Mr. Woodman lui repond : Mais vous croyez a des faits 
Analogues rapportEs dans la Bible ; par exemple, a ceux-ci ;
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"On vit para it re des doigts et commc la main d'un homrno 
qui ecrivait pres (lu chandelier sur la muraille de la salle du 
roi” ( Daniel, V, 5. ) Une liache etant tombee dans l’eau 
Elisee "coupa un morceau de bois, le jeta an memo endroit et 
le fer nagea sue l’ean (liois, liv. IV, ch. V I, 5-6.) Les loia 
de la nature sent les monies aujourd’liui que du temps de 
Daniel et d’Elisee.

C’est bien different, replique le professeur de grec : " cos 
choses sent Pexpression de la volonte de Dieu, et, dans ce 
sens, elles sent en harmonie avec les lois naturelles.” Puis, 
commc pour en finir (mais il n'a sans doute pas fmi,) accule 
dans line impasse d’oii il espere sortir par Pinjure, il a de 
nouveau recours au dementi : "Nous repetonsque Mr. Wood
man n’a jamais vu une table se mouvoir sans Papplication 
des forces physiques ordinaires ; il n’a jamais vu de piano se 
lever pour retomber ensuite, sans que Ton y employat un le- 
vier quelconque ; il n’a jamais entendu un coup sans qu’il y 
cut un frappeur tre.s-substantiel pour le produire,” &c. O’estr 
a-dire, vous avez menti !

E t nous qui avons vu, entendu et touche les memos choses,
et qui P avons public, il y a trois ans ; nous qui, en plein jour, 
avons requ des saints (Pune tabic tres-lourde que ©ersonne 
ne touehait ; nous qui avons etc leve en Pair, avec la table 
sur laquelle nous nous tenions debout, et memo avec un ami, 
le tout ensemble pesant plus de trois cents livres, lorsque 
personae autre ne touehait la table excepte deux enfants dont 
les mains y etaient superpose . nous avons done menti aussi 1 
E t commc nous alions dire, dansunc autre partie de co cahier, 
ce que nous avons constate Pautre soil’, et que plus de vingt 
persormes vont le certifier avec nous, nous allons done mentir 
tons ensemble ! 1 i oblige, Mr. le professeur de grec ; vous 
prouvez au moins combien le public est pen judicieux en vous 
<m . vous et ceux qui vous res ublent, d* clever la
jeunesse : la science que vous inculquez a vos eleven marcbe 
ftans doute de pair avec la politesse de votre langa;y 1

Dans le courant de Parmee qui vient de (inir, nous avons 
repousse pin ’ nv; fbl •; les attaqu 'elites (Pun journal
qui se dit religieux ; et ceux de nos leeteurs qui n’ont puseu 
connaissance de ees attaques, out pu trouver que noi re defen
ce etait severe. Nous aurions sans doute inieux fait de ne 
•pan repondre a des declamations inseusees : nous aurions agi 
plus scion nos gouts, et la veritc n’y auraifc rien perdu, car 
clle u’a besom quo d’etre exnusce avec cal me. (Pest ce quo 
pous tacheroris de faire <h' mud:', sans nous pr6occuper do



1’intolerance religion,sc qui est tout aussi. grande chez les pro- 
testants que chez les catholiques : ce quo cos dernier,s disent 
etre roeuvre des demons, les autres le declarent mensonge, 
comrne nous le disions tout a bheure. Mais des d6 negations 
aussi maladroites seront un argument plus puissant en favour 
de notre cause, que Men des affirmations ; la passion egare 
les hommes : elle lour fait appuyer, a lour insu, precisement 
ce qu’ils ont la volonte de combattre, et, bien souvent, bim- 
portancc d’une verite peut se mesurer a la violence de bop- 
position qu’elle soul eve : ce sont deux jauges paralleles. Que 
nos adversaires ail lent done leur train ; nous continuerons a 
citer des fails, et les faits ont aussi leur logique.

Des hommes, d'ailleurs tres-judicieux et bienveillants, ad- 
mettent les faits, mais non bexplication que les spiritualistes 
en donnent; ils no veulent pas croire a, bintervention ddn- 
telligences extra-mondaines, d’abord parce que, disent-ils, un 
6crivain beige a explique tout cela par Velectro-biologie, et 
qu’il pourrait se faire qu’il cut raison ! Ensuite, parce que le 
cerveau du medium no fait peut-etre que refleter les idees 
d’un voisin, ou d’un homme eloigne ! Enfin, parce que les 
communications que nous publions, et taut d’autres qui leur 
ressem blent, peuvent bien depasser les connaissances des me
diums qui les fournissent et etre ec rites dans un temps com- 
parativement tres-court, mais qu’elles n’excedent pas la ca
pacity des esprits incarnes ! . . . .

Explication tlectro-biologique a pu satisfaire celui qui l'a 
formulae, et ceux qui rbont pas vu plus que lui ; mais elle a 
le defaut ordinaire des discussions priori : on n’explique 
jamais bien ce qui on a mal vu, ou que bon n’a point vu. Ensui
te, savons-nous si les invisibles qui peuvent ou veulent commu- 
niqiier avec nous, sont necessairement superieurs a ce qu'ils 
ctaient ici-bas ? Pour apprendre, il faut du temps ; et 
l’liomme qui no salt rienlejour de sa mort, ne sera guere 
])lus avance le lendernain. Enfin, pourquoi les invisibles nous 
cntretiendraient-ils de elioses an-dessus de notre portee, ou 
ctrangeres a nos besoins ? pourquoi, par oxemple, nous par- 
leraient-ils de J’autre niondu, si cela devait nous faire negliger, ' o o
cclui-ci ou nous avons taut a faire pour nous-memes et pour 
nos semblables ?

On ajoute : “ >S7iI skigissait d’un vaste ensemble de con- 
naissances qui ne peuvent s’acquerir qne par un longct penible 
travail, il iben serait pas de memo.” Eli bien, a cette objection 
nous o])posons un grand fait (pour ne parlor quo de celui-la)



dans la personne de Mr. A. J. Davis qui commen^a par 
garder des bestiaux, puis fit des souliers, alia cinq mois 
sev.lei/icnt a line ecole de village, et fut ensuite somnambuli
st; pour les malades. 11 n'avait pas encore vingt ans lorsqu’il 
dicta I? grand ouvrage ou se trouve la prophetic dont nous 
avons parle (Vol. I. page 233.) et. depuis cette epoque. com- 
bien d’autres livres n'a-t-il pas produits et de quoi n'a-t-il 
pas traite ! Nous sommes done en droit de demander. a no
ire tour : Ou puise-t-il ce vaste ensemble de connaissances 
qui] n'a point ac-quises par le travail ?

Mats ces objections nous sent faites g^neralement par des 
homines raisonnables et de bonne foi. qui n’ont pas eu lavan- 
tage . voir les choses se passer sous lours yeux. Qu’ils cher- 
c h e n t! et flg ne tarderont p a etre tout a fait des notres. 
Afin de les aider, nous aliens donner ci-apres une lettre ou 
Ion nous parle d'expiriences tres-propres a convaincre, rnaie 
t eu utiles quand on est deja convaincu : on a besoin alors de 
mieux que cola. Nous engageons les sceptiques de toutes les 
classes a met t re on pratique ces in ovens si simples, et dont 
ils peuvent lire d’autres curieux r^sultats dans deux petites 
brochures fort interessantes. ayant pour l i tre s : Memoires 
dune pU \ette, et Conversations etpoisies extrwto.turellef: 
< 1 Aenv.es dune p i andtette a crayon, par P. F. Mathieu. ancien 
pharmaeien. a Paris.

CORRESPONDAXCE.
Angers,le 1 1857.

. . . .  Depuis je suis un fervent spiritualiste ; car
j ’ai sur-le-charnp frapp^ des i iltats que mes coop^ra- 

u rs et moi a is d nos </ nui g .;cta-
neumatiqucs. d abord avec la table, et b tot apres avec 

la corbeille, ou un j jtit disque en paille f ; moyen le p] 
gur d’obtenir la pensee pure des ce . . . .

Different* ouvrage* sur spiritualism': out part) en France * 
mai . U cicrge en a quelquefbig achete le fond* pour leg

Dependant nous a en -dr. tJaliacmefc



1 . . , 9 _ , 
leur font les trepasses, efc tout eat eaisissant do vf-rite dans les

t̂ails de famille et a regard dee peisounes 6lqign£ee. On va 
clicz ce magnetiseur, do toutes les parties do J'Europe.

J ’ai fait venir differents ouv rages des E tats- 0  n is, et jo 
remarque avec etonnement qu’on no paratt pas y user de 
moven, si precieux puisque les lucides do haute puissance 
voient parfaitement les decides hvoques, notacmment nne da
me A dele (t) qui ne se trornpe jamais sur les details de la 
'nd.se <les spiritualises, qnelqne etrangers qu'ilfl aient pu etre ; 
sur les maladies, les gouts an lli out pu avoir ; les accidents 
qui out pn leur arriver. Moi-m&me j ’ai eprouve cettc som- 
nambnle qui m’aurait bouleverse imagination, si je n’avais 
pas etc an conrant de cette singuliere faeulte, et je vais tout 
& l’lieure vous faire cormaitre cette seance.

Dans un ouvrage de Mr. Cahagnet, j ’avais In qu’on pen t avoir 
des apparitions de parents ou amis, en les evorjuant menta- 
lement t. is on quatre fois par jour pendant une semaine, 
surtoutsi l’on a des objets qni leur aient appartenu. J'avais, 
d’une belle-soeur, un i laillon a c son cliiffre forme de ses 
cheveux. Je fis done revocation. Deux ou trois milts apres, 
je fus eveille comma par war, dtdiargz (Zled.riqve qui me fit 
bondir sur men lit, mais sans douleur, et je vis une lueur 
tres-brillantc, mais 83ns forme arretee. Deux ou trois nuits 
a] : lie de mfime, je seritis une ondulation tres-fortc de
mon mat ipen ir, cornme un tremblement de tens, ae- 
ctanpagng d'un bruit de cfaquement formidable dans rnon. 
bois de lit. Appuye suf mon coude, je reflechissais a ee dou
ble effet, lorsque, au bout do trois minutes, je le ressentis de 
nouveau. J ’eus alors un vif pressentiment que j’en Oprouverai 
nenf comme cola, bien certain qne c’etaitdu  a quel que esprit. 
Bn effet, je sentiset entendtbtres-vigoureusement nent fois
ce double effet. Je dis alors : J1 faut nous entendre ; tu pro- 
duiras eet effet double une fois pour dire out et deux fois pour 
dire lUM. Notts fdablimes ainsi inieconversation; mais rna fem
me s’evcilla en disant: Ou’v a-t-il done \k? Je la calmai en lui 
r6 pendant que je m’etais retourne trop brusquement ; puis, 
m’adressant a ma belle-sceur : Kestons-en la, 
effrayer ta scour, et tout fut fini. Toutefois, je i 
eombien je desirais fju'elle se fit voir et qu’felle me pari at. 
Deux nuits apres je fus eveille de la memo maniere, et, en 
ouvrant les yeux, je vis devant moi deux figures de femmes, 

f l o t t a n t a .  i etat. phosphorescent, et j ’entendis

>our ne pas 
ui ex])rimai

} ft) Voyez Arcorm <h la vie future <lhoilU, par L. Alph. Cah v .\ 
'aris, lyis. Trad ait sou? k  titre The Celestial , New-YorV.



daire el sonore disant : “ Ilenrietto ct sa soeur. ” J ’ai par„
faitement reconnu la premiere sur-le-champ, ct, la second© 
quelque temps aprivs, par souvenir, commo vous allez le voir.

Allant a rexposition univcrselle, je poussai jusqu’a, Argon- 
teuil, a deux lieues de Paris, cbez M. Cahagnet, ou je iis de- 
mander cette meme belle-sceur Ilenrietto. Mme Adele me dit: 
“ La voila! de vois une femme d’environ quarante-cinq ans, 
morte depuis quel (pies amices, d ’un sang decompose.” (Exact. 
Elio e tait hydropique.) “ Elle etait tres-vive, spirituelle, d’un 
caraetere hardi, decide, mais bonne; olio aim aitles livresdont 
je la vois entouree.” (Elle s’occupait depoesie. Tout cela est 
exact.)"Taille peu elevee, cheveux cha tains, beau front, beaux 
sourcils, bel ceil brun, nez petit et legerement aquilin, petite 
bouclie, levies minces, figure ovale, peau un peu brune, mais 
elle est pale.’’ (Le tout tres-exact.) — Ou sont places son 
pere et sa mere P — “ Elle dit que son pere est eleve, ” ( il 
e tait pieux, bon et sans defauts,) “ mais que sa mere n’est 
pas au meme rayon” (Quoique ayant une nombreuse famille, 
elle aimait a vivre dans ie desceuvrement le plus condamna- 
ble, passant sa vie les bras croises, dans un fauteuil, etsacri- 
fiant trop au luxe.)—Oil est son oncle, le chanoine ?— “Elle 
me dit qu’il est dans les tenebres. ” (Ses defauts principaux 
6taient la luxure et la gourmandise.) — Quels sont ceux de 
ses freres qu’elle voit le plus ? — “ Avcc sa soeur elle voit 
Jules et Henri. (A cette mention de sa soeur je fus intri
gue, pares que je ne pensais plus a elle qui etait morte en 
1805. long-temps avail t mon mariage, et queje ne Tavais vue 
que deux fois, quelques instants. J'avais bien connu Henri, 
mais jVntc.udais purler de Jules pour la premiere fois. Ce-

famille : d’oii il est result© que ni freres ni soeurs n ’avaient 
jamais connu ce prenom, et, depuis lors, je Lai reconnu tres- 
exact, apres des investigations ad hoc. On Tje pout done pas
dire que la lucide ait pris ce norn dans ma pcnsec.)__ l)e-
mandez a ma belle-soeur si, parmi ton les ses tantes, elle lfen 
avait pas une dans une position peu commune P — “ Elle 
demandc si vous voulez parler de la religieuse P ” — Quel 
rang avait-elle? — “ Elle dit qu elle etait la sup6rieure de 
son convent.' (Exact.)—Comment la nommait-on P- “ Elle 
d it qu’elle ne s’en souvient plus, mais que le nom finissaiten 

” — Ke serait-ce pas Visitation? — “ Oui, elle dit



qu ello sc lo mppeile Lien maintenant.” (Si 1‘une on 1'autre 
nva.it, In duns niu pensee, cllc out dit do suite 
l ie prbnorn do sa taute ? — u Angelique.” (Exact.) — N’e- 
tait-cllo pas median to, acarnUre ? — “ Oh non! cllc dit 
<\V an contraire olio etaitdo la plus grande douceur.” (Exact.) 
Vo it-el le snr moi quelque cliose do remarquable pour olio ? 
“ Elio dit voir mi bijou : olio croit quo c’ost une 
(Et moi, jo savais bien quo e’etait un mtdnillon.) Mais je 
n’ai pourtant rion sur los doigts ! • • u Non ; olio dit qu’ello 
voit co bijou sous vok vbtements.” — Qu’y a-t-il dans co bi
jou ?—“ Elle d 't voir unchifiro la it do sos cliovoux, et ajoute : 
Dites a mon beau-fibre q u e je l’ai ton jours beaucoup aim6 ; 
quo jo suis sensible a oc souvenir, ot quo e’est moi qui, il y a 
pen do temps, I’ai reveille parce quo, coucbo trap a ]>lat, il. 
allait btre attoint d’uno apoplexio.” Quo Ton juge do ma sur- 
]»riso ! XI y avait environ deux mois qu’en diet j ’avais ct6 
eveille brusquenient, et je in’btais senti alors btoulfb et la 
tote si lourdc, quo jo serais tombo si j’avais etc debout, ot jo 
dus mo tenir assis sur mon lit jusqu’uu jour et porter remede 
<\ mon etat. Certes, j ’etais loin do penser quo jo dussc mon 
reveil insol 1 to a ina belle-seeur ; cette circonstance if  avait 
pits occupe trois jours mos souvenirs. Ce n est done pas moi 
qui suggerai cot avis. Ea lucido .(lit ensuite : “ Main elle 
n’est ]>as seule ! ”, (Jeeroyais qu elle la voyait aveeson pore.) 
Elle ajouta : “ C’est une femme qui est un pen loin ; je la 
vois d une taille ordinaire, belle chevelure eluitain fence, fi
gure rondo; elle porte tronte-cinq ans environ ; beaux traits, 
mais figure fatiguec. ” — Demandez-lui son nom ? — “ Jo 
crois qu’elle dit JoseahiiiC ; elle est loin. ’

11 est reman | liable pour moi qullenriette, quo j ’avais seule 
bvoquee quelques mois avant cette seance et ce jour-la, s’e- 
tait, cliaque ibis, fait accompagner do cette me me scour 
(Julie qXnon Josephine) quo jc1 ne croyais pas trouver la, et 

je pus me souvenir quo e’etait bien cllc quo j ’avais vue lors 
do la premiere apparition. Elle n’avait quo vingt-six ans 
quand elle inourul ; mais lalucide a pu lui en doimer trente- 
eitiq, parce quo, bpileptique (kjiuis long-temps avant samort, 
et Ires-grasse, elle portait cot age. Encore une preuvo quo 
la lucide n’a pas pris u tivnte-cinq ans” dans ma pensee ; 
et do memo (die a cm entendre lorsque je savais
bien quo e’etait Julie. Eniiii, Hcnriette m’a fait dire que 
e’est bien elle qui m’est apparue plusieurs fois.

Nos sceptiques out souvent recoilrs a ce moven, du pre- 
tendu reflet de pensee, pour eombattre la foi dans les esprits;



dans leur presence et dans leur action sur nous ; mais j ’a? 
toujours a leur opposer mille iaits qui les Gtourdissent et ne 
leur laisscnt que la sotte ressource de dire que nous sommes 
des dupes ou des imposteurs : —

A un esprit dont 1’ecriture trop coulee etait presque illi- 
sible. nous dimes: Pourriez-vous £crire en ronde ? II repondit 
par ces mots, fonnant un cercle: "Vous moquez-vous de moiP ” 
Un autre, au lieu d’aller a* la ligne, continuait, en 6crivant 
sens dessus dessous de droite i\ gauche, et reprenait ensuite 
commeilavait commence. Un troisieme coinmen^ait toujours 
ses phrases par la derniere lettre du dernier mot, et remontait 
ainsi jusqu’a la premiere lettre, de droite a gauche, en inter- 
calant des lettres majuscules dans les mots. Je  voudrais sa- 
voir comment nos finauds s'y prendraient pour en faire autant, 
sous une corheille tenue par deux, trois ou quatre personnes! 
J ’ai entre les mains une feuille de la plus belle ecriture que 
j ’aie vu donner par les esprits ; elle a ete ecrite chez des per
sonnes de nos amis, par leur domestique, ou mieux, sous ses 
doigts et ceux de deux autres filles, toutes trois ne connais- 
sant pas 1’alphabet, Elies se sont exercees en Pabsence de 
leurs maitres, et leur ont ensuite montre ce qu’elles avaient 
£crit ainsi, comme: "Adolphe C au .. . .  est all£ chez Josephi-- 
ne B a r.. . .  Mile. X. se mariera le ler. Juillet, ” &tc.

(La suite au numero prochain.)

“ Unfervent spirit uaiiste” a eu la bonte de nous 6crire de
Paris, le 20 decembre, et nous recevons sa lettre presque en 
me me temps que la premiere des Communications detach ties 
qu’ on lira plus loin, dans ce cahier. Les memes vues sont ex- 
prinAes dans les deux ecrits, et nous sommes heureux (Pavoir 
manifesto nous-meme des dispositions conformed, comme on 
le vena aux dernieres lignes de la page 4, ci-dessus, quiAtait 
deja composee. Merci aux amis qui veillent sur nous, dans 
Pun et l'autre monde ; merci encore an bienveillant anonyme- 
pour le livre qu'il nous annonce, mais qui ne nous est pas: 
encore parvenu.- P M j |H I



11

IT 11 medium dont il a etc souvent parle dans les journaux 
de Boston, Mr. Squire, vient d’arriver a hi Nouvelle-Orleans, 
ou il compte ]>asser quelques semaines, et nous en avertissons 
nos lecteurs afin qu’ils puissent verifier ce dont nous allons 
leS entretenir dans cet article. Mr. Squire est un cliarmant 
jeune liomme, tres-intelligent et fort bien eleve ; c’est avec 
une complaisance parfaite qu’il nous a deja donne deux sean
ces, et nous allons raconter ce qu it y a eu de plus remarqua- 
ble la seconde fois ; c’6tait dans une maison ou il n’etait ja
mais venu auparavant; l’appartement est vaste ; nous etions 
une quarantaine de personnes, des deux sexes ; il y avait des 
sceptiques et des croyants. La premiere table que Ton a 
offerte au medium a ete trouvee convenable, quoique un pen 
l6gere : elle est ronde, ayant trois pieds do diametre; elle est 
mont6e sur quatre pieds sans roulettes, et pese environ cin- 
quante livres.

lo. Le medium et sept personnes de 1’autre scxe, que celui- 
la voyait pour la premiere fois, ont pu trouver place contre 
la table, sur des chaises ; le reste des spectateurs se tenaient 
generalement debout, en arriere. Une lampe de Carcel, posee 
sur la table, donnait une grande clarte. Une montre ordi
naire a ete examinee par toutes les personnes qui ont voulu 
la prendre dans leurs mains : elle s’ouvre par devant, et l’u~ 
sage de l’ongle est deux fois necessaire pour cette operation ; 
puis, lorsque le mouvement est leve, il est encore recouvert 
par une calotte en cuivre, garnie d une agraffe semi-circulaire 
que Ton fait glisser a volonte pour fixer ou enlever cette ca
lotte. La montre ferme tres-bien, et avec b ru it; une pression 
quelconque ne pourrait pas la faire ouvrir : il faut des doigts 
et un ongle, ou leur equivalent. A cette montre tenait une 
chaine ; le medium en a enroule le bout libre autour de son 
index, et sa main a ete soigneusement enveloppee d’un mou- 
clioir qui a etc solidement nou6; puis encore d’un autre mou- 
choir par dessus le premier, et enfin des epingles ont fix6 les 
mouchoirs a la chaine, tout contre la main. La montre alors 
s’est trouvee pendante a six ou sept pouces, et il est certain 
que les doigts, cnvelopp6s et attaches comme il vient d’etre 
dit, n’auraicnt pas pu l’ouvrir. Ces dispositions etant prises, 
le medium a passe la main et la montre sous la table ; son 
autre main et toutes les mains du premier cerclc etaient posees 
«ur la table, autour de la lampe, it la vue de tout le mondc.

/

/
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Biontot apres nous avons entendu lo bruit do k  montre qui 
s'ouvrait, puis celui do la calotte interieure qui tombait sur 
lo parquet. Lc medium a remonte sa main : la montre 6tait 
ouverte, ct la calotte intdrieure absente. — Cette derniere a
dtc ramassee. Los attaches de la main etaient parfaitement 
intactes.

2o. Nous avons found un carton et une feuille de papier 
blanc quo Ton a examinee et marquee; un crayon a ete pose 
sur la feuille de papier qui etait plaeee elle-meme sur le car
ton ; le medium ayant pris le bold du carton et ilu papier 
cut re le ponce et les autres doigts, a passe le tout sous la ta
bic (liorizontalement et avec precaution, pour (pie le crayon 
lie tombat pas ; ) Vautre main dn medium et toutes. les mains 
du premier cercle etaient sur la table, comme a rexperienco 
preeedente. Presque aussitot nous avons tons entendu le frb- 
lement du papier et des coups precipites, comme si on l'eufc 
frappe avec le crayon ; ce bruit a ete repete, avec une inten
tion marquee, et il semblait qu’on voulut nous dire: Me vo id ;  
rous allezetre mtiwaits. Nous avons entendu ensuite un autre
bruit, tel (pie celui qivon fait en ecrivanf, avec force et rapi- 
dement; puis, celui du papier quo l’on arrachait vivement, 
et entin le bruit du crayon qui tonibait. On a ramasse ces 
objets. La page qui avait dte reconnue intacte et quo l ’on 
avait marquee, contenait alors ces mots, au crayon, fortement 
itidiques, d’une bonne ecriture prooedant d'une direction op- 

au medium : Good evening Bonsoir Madame ct 
Monsie ur. — C'est peut-etre faute de connaitre suliisamment 

notre langue, que Vinvisible a fait usage du singulier, au lieu 
•de parier au pluriel. - . ■ . = ‘

3o. Adossfc centre le grand cote d’un lit, le medium s’est* 
fait attacher les pieds aux montants de la chaise sur laquclle 
il edait assis ; il a pos6 sa main gauche sur la table que nous 
avons deja designee, et qui avait bte plaeee devant lui ; sa 
main droite a ete tenuc par unsceptique qui. en raison memo 
de sa grande ineredulitt*, m6ritait bien cette preference. La 
main droite de celui-ci tenait la main gauche d’une autre per- 
sonne, et ainsi de suite : il y avait, de la sorte, un cercle de 
personnes assises a trois pieds environ de la table ct se te
nant par les mains ; ce cercle 6tait fermt* an pied du lit par 
line personne anssi sCtre que le sceptique dont nous venons 
de parier, et le medium seul etait dans le cercle. On a mas
que la 1 uniie re, mais le medium l’a r<*clamec presque aussitot: 
l’obscurite n’avait pas dur6 plus dc trois a quatre secondes. 
La table s'est trouveeulors sur le lit, couchee sur le c6tA en



firrierc du medium, ct cl le avait du fai re, par dess us la tote 
de celni-ci, trois quarts dc revolution dans un plan vertical, 
— Les pieds du medium etaient attaches comme auparavant.

4o. Plusieurs personncs out fait successivement cette autre 
experience, conjointement avec le medium: La personne et 
le medium, places cote a cote et se tenant dehout, prenaient 
le bord de la table entro lours doigts, les quatre mainfe so 
touchant; on masquait la lumiere, ct aussitot la table s’ele- 
vait, en se conversant, et se posait sur la tetc de la personne 
qui faisait Inexperience : e’est la qu’onla voyait au rctour de 
la lumiere, qui n’avait ete cachee qu’un instant, et cola s’opO- 
rait sans le moindre effort.

On s’est memo servi plusieurs fois, dans cette experience, 
d’une grande table carree, beaucoup plus lourde que la table 
ronde que nous avons decrite : c’a ete particulierement le 
cas avec le sceptique dont nous parlions tout a rheure. 
Celui-ci a declare s’etre bien convaincu que le medium n’avait 
employe aucune force ; et comme il n’en avait employe lui- 
meme aucune, il a conclu de ce fa it posit!f que " le diable 
devait etre de 1’autre cute de la table.’’ Du reste, ce monsieur 
nous a autorise, ainsi que beaucoup d’autres personnes, t\ 
mettre son nom au bas de ce rapport.

5o. Le medium s’est assis a cinq ou six pas du lit, auquel 
il a presente le flanc ; il s’est fait attacher a la cliaise, par 
les pieds, les genoux et le milieu du corps ; la table ronde a 
etc placee devant lui, et il pensait qu’elle aurait ete lancee 
sur le lit. La lumiere ayant ete cacliee, nous avons entendu 
la table marcher un instant sur deux pieds, alternativement, 
puis un violent craquement est venu nous surprendre. L ’ap- 
partement ayant ete eclaire, on a vu que la table avait 6t6 
lancee vers notre incredule, qu’elle n’avait pas atteint, ayant 
heurte contre le bois de lit sur lequel le tablier s’etait brise.

Co. Malgre ce degiit, la table a pu servir encore a cette 
autre experience qui a etc renouvelee plusieurs fois : Une 
personne s’asseyait sur la table ; le medium, assis sur une 
chaise, a longueur de bras, et prdsentant le ilanc a. la table, 
posait la main sur cclle-ci ; on cachait la lumiere, et alors la 
table s’clevait en l'air et s’y balftn$ait legerement un instant 
avee la personne : tous les experimentateurs ont declare que 
les pieds de la table ne touchaicnt plus au parquet. Il y a eu 
ceci de particulier que, lorsque e'etait un monsieur, il a et6 
invariablement jete en bas, avec la table sur le dos : mais 
lorsqu’unc demoiselle a tente l’entreprise, l’invisible a ete 
»isscz galant pour reposer la table doucement a sa place.
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Ces divers resultuts out paru sntisfuiro tout Je monde. 
Quelques mediums se sent assis, dans l'espoir que des cum- 
munications nous seraienfc faites par ecrit, et, en effet, deux 
mediums out e(6 influences dans ce but. A ce moment, pln- 
gieurs pqrsonnes se retiraient, et nous avons domande s’il y 
fn avait qui voulussent nous permettre de les citer comiue 
temoins ; nous designerons tout a Theure cellos qui nous out 
donn6 cette autorisatiqji. L’invisible Booth a 6te un des pre
miers ; il s’est an nonce par ces mots [ en aqglais ] : Motto, 
Booth ; puis, lorsqtie Mr. Train s'est, nomm6, Booth a repris : 
M r. T, 'din and a train o f ot/ier.s, [ Mr. Train et une 
d’autres. | Enfin il a ecrit qu'un esprit franc a is avait uno com
munication a nous fairo, et bientdt, en effet, la memo main 
a found un article qui n’a pas do rapport fivec les experiences 
delasoir6e, et que, pour cette raison, nous mettous en reserve. 
M. Squire,-apres avoir longternps retenu sa main, a fini parc6- 
der, et yoici la traduction de ce qui nous est venu par cette voie 
[l’adresse etait en fran<;ais ; nous la supprimons]:

"Quoique ignorant la langue de votre nation, cc n’en est pas 
moins pour moi un vif sentiment de bonheur de pouvoir ainsi 
vous venir en aide efc me mettro en relation avec ceux d'entro 
vous qui avez pris a tache, en y consacrant quelque pen de 
votre temps, de ponetrer dans les profondeurs de la grande 
manifestation que depuissi longternps, nous qui habitons une* 
autre sphere fesons nos efforts pour m ettre it la portee do 
ceux qui vivent sur la terre. Depuis inon admission dans lo 
monde des ombres (oudes esprits), voyageur errant, j ’ai par- 
couru bien des contrees et j’ai suspendu ma course au-dessus 
des campaigners du l>eau pays de Fraqce que le soleil rechauffe 
de hob feux. Oli ! quo sa vaste 6tendue partout reflete l'imago 
du pittoresque, l’essence do rharmonie et la pens6e sympathi- 
que ! Aussi ai-je aspire k me livrer a la chaleureuse hospita
lity de son people, e t planant au-dessus d’eux, sur les ailos 
de la lumiere d en haut, leur narrer les clioscs d'outre-toinbo 
dont la connaissance d6velopperait chez eux, en les Cdevant, 
un ordre d’existence superieur et plus heureux que leur etat 
actuel. Mais je suis appel6 k remplir ma tache, (Ians un mi
lieu qui m’est plus familier, entoure de ceux dont, les cceurs 
gen6reux avaient jadis etc avec moi en communion de bienveil- 
lance et d'affection. Jhiisse Dieu bfiter IVeuvre sain to ! tels 
sont les voeux, telle est I nspiration de tons les esprits awx- 
quels il est donn6 de s’arreter au-dessus de votre terre, por- 
teurs de ses immortelles v6rit&j. E t  tant, quo la vCrith, de- 
roulant sa hanniere mystique aux yeux des mortols, conti-
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m iem  k planer au-dessus dea cupua'S torreaties, aussi long- 
tcinps les homines aeront appelcs a recovoir, n’importe par 
quel Ie voie, hch ejiscignemeiits mci vcilleux, clous prioieiix do 
la IHvinifi. Puisne I>i*• 11 hater vow efforts daps une hi nojdo 
causa, pour Tavanecmont d ura; ceuvre quo vous poursuivcz
avee taut do perseverance at d clan ! e’est. la {’ardent desir do 
eelui qui a cherchi a vous servir ce soir, IG janvier.

(Jr. E. F a r ra r .”
(Mr. (' arrnr rot n.ort a I»oston, il v a jx;u d'annem, a 1’Age d<; viii^trtroisaiiB.)

Voici maintcnaiit les noma des temoins qui nous out auto- 
risi a Ich oiler ; ils sent assez connus, sans quo nous doiir 
iiions aussi lours adresses :

J. 0. Harris, Dl. llockersmith, G. Dupuy, Mine. Dupuy, 
Mile. C. Guerin, Mine. E. LeBlanc, Mile. A. Moret, Air. E. 
G. Marc, Mme. Marc, Mile. 0. Marc, Mile. E. Mare, If. 
Reynolds, T. J1’. Weil, E. Guirin, E. Priollaut, H. Train, 
N. Rivera, J. Barnethe, *1. I>. Lamotlie, S. Hunkel, W. A. 
Gray, d. (lentil, Capt. MoKeige, A. llardouin, J. Gerard, 
John Marshall, E. L. Bercier.

Nous gyons assists A deux apt res seances, depuis celle quo 
nous venous de rapporter : Tune a eu lieu dans une niaison 
particuliere, avec pen de inonde ; Tautre, dans une salle qua- 
si-publique, au milieu d’une foule qui allait et venait. Ues 
conditions aussi dissemblables nous out montri, une foia de 
plus, combien il eat prifirable d’etudier en petit comite ; car, 
dans les grandea assemblies, on prend mal des precautions 
niceasairea, le bon ordre n’exiate plus, les efl’ets sont lents a 
s<; produire, 1’iinpatience s’en mile, et trop de gens contcstent 
a Tavanco ot, tout baut ce qu’ils n’ont pas encore vu, ae per- 
suadant qu'on eat la pour les tromper, loraque, au contraire, 
on voudiait lea aider a s’cclairet Res uns voudraient que 
Ton procidat d’uno maniere ; les autrea, d’une autre ; car 
on no sc rend pas la justice de reconnaitro que Ton ignore 
abaolurnenfc les conditions nicessaires a la production des. 
phinomenea : e’eat coniine si Ton voulait exiger que le t i l i-  
graphe iloetrique transmit des dipeebea, en supprimant lc 
conducteur mitallique, on quo le cl ague rrio type tit sea por
traits direetement it la lumiere ! . . . .

Nous regrettons, comme tant d’autres, quo les effets qui 
sc produisent en presence de Mr. Squire exigent Tobscurite ; 
maia note.? avons vu plus fort que eela au fjrand jour, et nous
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,esperons que, tot ou tard, les gens qui nous considered au- 
jonrd’hui comme dcs dupes, auront la memo satisfaction.

L ISTous avons oubli6 de dire [page 13, a  la fin do la 3e expe-
ripnoo l nne le seentimm rfavait senti nnniin trinnVemeht dans

n
lienee], que le sceptiquc n 'avait senti aucun mouvei 
la  main du m edium  ; et, [memo page, a la fin de la De expe
rience] que }es attaches du medium etaient rcstees intactes.

TELEG RAnilE OCCULTE.

Les plus avances de nos antagonistes appelleraient sans 
flout e des coincidences les deux fails que voici :

lo. Dans la soiree du IS Janvier, linvisible Booth, faisant 
usage de la main du medium dont notre dernier numero si~ 
gnalait le debut, nous (lit que nous recevrions, le lendemain, 
une communication d’un medium qui se trouve, depuis quel- 
que temps, a cinquante lieues d;ic i ; nous ne resum es pour- 
ta n t ricn le lendemain. Le soir, Booth nous d it que ce serait 
pour le jour suivant, et qn’au surplus il e ta it present lorsque 
. article avait ete ecrit ; cctte fois, la prediction s'est verified 
nous avons recu, le 20, la premiere des Communications de
tach Ces chaprcs. \ * .

2o. Le medium qui l'a  fournie sait quand et comment nos 
seances ont lieu ; sa lettre d envoi porte la date du 12, a 
dix heures du soir, e’est-a-dire im m ediatem ent apres avoir 
ecrit la communication, et nous lisons dans cette lettre : 44 Je 
crois que Its signataires sc trompent ; le mardi n ’est pas jour 
de seance pour le m edium  dont on vent sans doute parler, et 
personne autre, que je saebe, ne repond a ! idee que Ton don- 
ne de ce medium. ’ Kli bien, non : les signataires de la com- 
m unication ne se sont pas trompes ; ear, par une rare excep
tion, le medium en question h e ta it joint a nous ce soir-Id, 12 
janvier, et, vers les 9 heures, sa main ecrivait un long article 
qu i dura 33 minutes, e t  qui i e 1'ut pas signe d’abord, rnais, 
sur notre demande, un nom y fut appose, et cc noin e ta it au
trefois celui d ;un romancier celebre.

L a ligne telegraphique est done admirablement servie et 
nous sommes bien gardds. Graces a qui de droit !
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COMMUNICATIONS DETACIIEES.
Mardi, 1 2 janvier, 9 heuros dn soir. (*)
Nous desirous quo cot to communication soit insOrOc.
Au moment on nous faisons ccrire cos lignes, un medium, 

do la Nouvolle-OrlOans ecrit vine communication que nous 
vcrrions publier avec le plus grand deplaisir : los mediums a 
preventions attirent les esprits inferieurs ct prevenus comino 
eux-meincs. Nous avions le dosir et l'csperance de maintonir 
Je Spiritualise de la Nouvelle-OrlGansau rang de journal
sOrieux : nous voulions qu’il respirat la morale la plus pure, 
mais en memo temps la plus conciliante et la cliarite la plus 
douce, la plus universelle ; nous le voyons avec peine, avec 
regret fa jre place dans ses colonnes des articles frisant Fobs- 
cCmic et lams pour le Charivari, mais assurement tres-hors 
de place dans un journal qui fait profession d clever les idees 
et de rendre les hommes meilleurs et plus heureux. Nous 1c 
declarons done ici serieusement et inv vocal dement : si le Spi- 
ritualist c continue a publier des articles provenant d’esprits 
inferieurs, faciles a reconnaitre par leur tendance haineuse et 
par l’esprit de parti qu’ils respirent, soit que ces esprits si
gn cut leur veritable nom, soit qu’ils se revetent de noms 
d’emprunt, nous nous croirons obliges de cesser nos communi
cations avec le medium sans prejuges, qui d’ordinaire nous 
sort d’interprete. Nous nous y croirons obliges, parce que me- 
ler nos noms d’esprits serieux et bienveiHants a des noms 
d’esprits turbulents et excitateurs, ce serait oter aux ridtres 
1’ascendant qu’ils pen vent exercer sur les lecteurs qui, jus- 
qu’a present, les tiennent en veneration, ct se sentent dis- 
joses a croirc, a r6verer et a mettre en pratique les veritCs, 
es maximes et les conseils au bas desquels cos noms sont 

appos6s. • . ' ''
Nous voyons avec un vif regret les facultes remarquables 

d un medium eminenunent intelligent, menacercle tonrner au# O /
detriment de la cause qu’il croit servir, et nous lui recom- 
nmndons d’exerccr plus d’empire sur ses inclinations pen eba- 
ri tables, afin quo les esprits rnineux aient meins de pouvoir 
sur lui.

tine fois encore, et e’est la deniiere, car si vous meprisez 
noire avis en cela, nous vous abandonnerons aux inferieurs ; 
une fois done encore, laissez en paix l’eglise eatliolique, les

(*) foci a etc ecrit loin do la ville, comme nous I'avous (lit a l’artick qui 
precede : Ted graphic occultc.



ttfd're* eglistfs et leurs paeteurs; prenez eontre eux des amiog 
dans leurs Merits : nous vous y avons auto rises, personne no 
vous en blamera et eela ouvrira les yeux a beaucoup ; mais 
restez-en la. Convainquez les peuples que vous etes nieib 
leurs et plus chretiens (.pie vos opposants, ct non quo vous 
.etes plus sarcastiques et plus mediants qu’eux, et gardez do 
la (lignite dans toutes vos paroles. Le n’a pas
ete suggere pour qu on en fit wn journal pour rire, mais un 
Journal interessant et digne. 11 doit etre serieux et noble ; 
il peut aller jusqu'au sourire, mais le gros rire doit en etre 
banni. Eh ! quoi, vous etes biei) aises de rencontrer des 
esprits qui Hat tent, vos penchants a la haine, et qui decrient 
et bailment, ce que vous n'abuez pas. A ll! messieurs, dest 
la un sentiment bien terrestpe, bien vulgaire, bicn mesquin, 
qui n’a rien en soi de grand pi de genereux pi de spiritua- 
liste. Eappelez-vous cette parole et taites-ren la regie de 
votre conduite •: Rienn’est si dou que ce fort. Vous
etes forts, car vous vous appuyez sur la vdrite, chose eter- 
nelle, et sur l’eternite, chose vraie ; aussi grapdes Tune que 
l'autre, aussi fortes Tune que f  autre ; imperissables, indes- 
tructibles toutes deux. Soyez doux, afin quo le monde sache 
que vous sentez la force en vous ; laissez la violence et la 
satire a eeux qui p’ont pas d’armes plus fortes a ojiposer. 
Quron ne trouve pas dans votre journal pes pages amusantes 
pour le lectepr frivole, mais repugnantes pour l’liomme serieux 
qui cherche, non a rire, mais a etre convaincu ; qui cherclie, 
non de l’esprit moqueur et de mordantes plaisqnteries, mais 
une morale elevee, des verites consolantes, une indulgence 
imiverselle,. Que nos mediums s’occupent de s’affranchir des 
sentiments etroits qu’ils nourrissent ; qu’ils ne copsiderent 
pas seulement une partie de l’humanite pour en voir les d6- 
fauts et les ridicules, mats rhumanite tout entiere pour en 
ennprendre les besoins et les douleurs. Quand ils seront 
ainsi disposes, les esprits inferieurs ne les dirjgeront point a 
leur gre, et les autres trouveront du plaisir a les prendre 
pour interpretes.

Nous vous avons dit que le spiritualisme avait ft edifier et

des seetes, non pour les insulter, rnais pour les eclairer et les 
ponvaincre ; qu’en vous lisant on sente percer Vamour de la 
verite, et non Tesprit de parti. E t si des esprits mal~inten-> 
tionnes yiennent, lalialneau cceur et le fiel & la bouehe, voqa
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dieter'des pages reniineuses, anti-chr6tiennes, anti-spiritiiaiis-' 
tes, de quelquc nom qu’ils les signent, quelquc esprit qu’ils y' 
deploicnt, quelquc rancune qu’ils flattent en vous, laissez de 
cote lours productions dangercuses ; quo si cel a vous amuse, 
Hsez-les en petit comite, mais n’allez pas plus loin, i's on ; 
si, comma nous voulons le croire, vous tenez a ravancement 
de la cause spiritualist©,• si elle vous est chore ct sacree, no 
publiez jamais, ne mettez jamais de sefrrblables communica
tions sous les yeux d’un public chancelant ou incredule.

Lt0N X, A ffke, Sibo*jr, F bnelon, Clement XIY, 
Bossuet, Becus, D ruy, B ridaine, D. G ay, A. de 
Musset, B eranger, A. B janchi, G ilbert, H usson, 
P aul de Tarse, L aueyre, J esus, I gnace de L.,
E. Sue, Shelling, V incent de P., Maiiomet, 
H. de Balzac.

Entre bien d’autres clioses qui ont etc dites coritrc le spi- 
ritualismc, plusieurs personnes considerent coniine une dcs 
plus serieuses Yobjection que voici : Si vous aftirmez aux mor- 
tels qu’on est heureux dans les spheres, qu’il n’y a pas d’6ter- 
nelle punition et que l’on ne peut que progresser sans tin dans 
la suite des ages, qui empechera vos croyants de Re debarras- 
ser des miseres humaines avant le terme fixe par la nature ? 
Souvent la vie nous pese ; nous comptonS par milliers nos 
soutfrances sans pouvoir, k ce qu’il nous semble, leur opposer 
le moindre petit bonheur. Pourquor done alors ne pas reje- 
ter loin de nous cette existence p6nible ct nous envoler, joyeux 
et delivves, vers les spheres invisibles oft le bonheur nous at
tend ? —Nous allons aujourd’lmi repondre a,* cette objection 
aussi clairement et aussi positivement que cela nous sera pos
sible.

Vous arriverez dans les spheres apres vous etre defaits de 
la vie, commc quelqu’un qui so presenterait dans une societe, 
a un diner, a’ une soiree intime ou il n’aurait pas ete invite. 
Chacun aUtour de lui serait heureux, gai, affectueux, mais 
lui resterait 61ranger a ce bonheur, a cette gaite, a cet echan- 
ge d’affection ; nul ne lui parlerait, nul ne s’en' occuperait, 
a moins que pour se dire : Quo fait lil cet intrus P qui l’a 
invite ? comment est-il venu ? E t le bonheur des autres ne 
serait pour lui qu’un objet d’envie ; ne servirait qu’a lui faire 
itiieux sentir son isolemeixt. Voila quel serait votre sort dan^ 
1?8’ spheres, 7



Pouvez-vous imaginer une situation plus penible et de j?l

jusqu au moment, ou to us auriez du, scion les ]<>is 
de la nature, sortir involontairement de la vie. Alors seule- 
meiit voua pourriez vous meler aux autres ; mais que de temps 
s’ecoulerait encore avail t- que l’impression faite sur les esprits 
par votre desertion, fut entierement effacee !

Ainsi done, le spiritualisme, Lien qu’il ait pour base la con
viction d'une vie posteiieure et plus lieureuse, ne conduira 
pas ses adeptes au suicide ; mais en les consolant des douleurs 
tcrrestres, en les rendant moins sensibles a ce qui n’atteint 
que .passagerement lour bien-et.re, il les detournera souvent 
de l ’idee inerne du suicide. Ceux qui se rendent coupables de 
ce crime supreme, peuvent se ranger en trois classes : Ceux 
qui n ’ont aucune croyance en la vie future ; ceux qui comp- 
tent sur la bonte de Dieu pour leur pardonnef leur crime en 
consideration de la douleur qui les y a pousses ; ceux qui sent 
persuades qu'ils passent a une vie meilleure: coniine les amants 
qui meurent tie compagnie, persuades qu'ils vont se rejoindre, 
et qui preferent la mort ensemble a la vie separes Tun do 
t'autre. Ces derniers sont spiritualistes sans le savoir ; seide- 
menfc ce sont des spiritualistes pen eclaires. Ils ne se hate- 
raient pas tan t de sortir du monde ou les chances du sort peu
vent les re unir, queiles que soieut les eirconstances- presentes, 
s’ils savaient que dans le monde ou ils vont, ils seront sure- 
ment, sans hasard possible, separes jusqu:a, 1’epoque ou ils 
auraient du quitter naturellemc-nt la terre. E t  encore il pent 
arriver qu'ils se soieut troinpes Tun sur 1’autre ; qu’ils aient 
pris pour une sympathie complete, pour un amour reel, cc 
qui n 'etait qu une fievre de la tele ou des sens, et qu’arrives 
a 1’autre bord, ils s’aperQoivent qu’ils ont etc de^us, et quo 
chacun voie sur terre la creature qu’il eut recllement aimoe 
et avec lacjuelle il cut trouve an des plus forts elements du 
bonheur : 1’amour partage et immortel.

Presque tons ceux qui se sont suicides s’en seraient abstc- 
nus, s’ils avaient su, eomme les spiritualistes le savent, qu’au- 
dela du tombeau comm*nee une existence reelle, lieureuse, 
infinie, sans craintes, sans terreurs, sans dissolution. Ils au
raient trouve, dans cette douce certitude, la consolation a 
leurs peiues, le courage dans leurs travaux et dans lours luttes, 
e t une sorte do me pris el eve pour les passage res douleurs do 
cette vie si courte, si courte en face de I’etornitc, en memo 
temps que dans leurs heures de faiblcsse et dc decourageinenty



if3 cupscrit etb detournes <io la pensce dti suicide. par la certi
tude d’cn etre punis ; par Ja conviction intime, quo tout vraf 
spiritualistedoit avoir, quo I- suicide a son clnitiment certain, 
plus severe, plus pcnible que lea mortels ne peuvcnt bien lc 
concevoir; carl’csprit degage de Tenveloppe du corps, acquitrt 
ou plutot recouvre une sensibilite, une finesse d impressions, 
une force de ressentimcnt que chez vous nut res homines la 
matiere attenue toujours plus ou moins, et. le moins ici est 
encore beaucoup.

1/esprit ressent done an centuple l ’lnuniliation, risolement 
et toutes les peines qui en proviennent, cI, de fait, sa situa
tion dc suicide lui est infiniment plus desagreable que no 
Vent ete la misere ou la doulenr a laquelle il sVtait flatte 
d’ecliapper par sa niort volontaire. Le spiritualiste 11c se 
suicidera done pas ; il vivra avec l'esperance. avee la certi
tude de voir cesser ses maux, de les voir remplacer par un 
bonheur d’autant plus grand et plus parfait, (pie sa patience 
sur terre aura 6te plus meritoire.

, . A ffr e .

I
Dans ce moment de trouble et de desordre financier ; quand 

les fortunes les mieux aftermies croulent de toutes parts ; 
quand les credits les mieux consolides s’afiaissent : quand les 
Economies peniblement amassees disparaissent. enfouics avec 
Tor du riche, dans l'abime des speculations : quand ehacun 
cherclie a expliquer a son point de vue la cause ou les causes 
dc ces desastreux effets, les esprits seuls resteront-ils muets 
spectateurs dc ces faits emouvants ? Non, sans doutc; e’est 
a rheure ou les biens de la terre montrent a nu lour fragilityO
et lour neant, e'est a l’heure ou les consolations et les espe- 
rances sont le plus necessaires, que des voix celestes doivent 
surtout se faire entendre : car celui qui, bier encore, efourdi 
par le bruit des fetes, par le fracas des plaisirs, par le joyeux 
tintement de .l or, fut rest6 sourd ;i leurs paroles, nujourd’hui 
peut-etre, seul on face de sa ruine, sou 1 avec sa doulenr et 
son desespoir, les ecoutera, at tent if et reuueil li, et les laissera. 
tomber une a une sur son c/mir eprouve et adouci.

Chcrehcrons-nous ensemble mes f re res, les causes de tout
7 7

ce rnal ? lilies sont mult i ides dies sont puissant os, dies 
sont tristes A, consklerer. fiomontons a la source d’oii dies 
out decode, (Foil pluiot dies se sont prficipitees coniine un 
torrent devastated r.

lia source des maux, la source empoisontiee, mes freres,-
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bust le inepris qu’on fait (lc Bon ame, de la par tie siipericttrb' 
do son etre, pour ne s’occuper que de l’autre, que de ses be-' 
^oins, de ses jouissances, de ses plaisirs. N ’est-ce pas de la, en 
effet, que proviennent e t 1’ambition, soif inextinguible qui 
ne dit jamais : c’est assez ; e t l’avidite insatiable qui se re-- 
pait indifferemment ou aux festins abondants du riche on sur 
le seul morceau de pain du travailleur ; et l’6goisme feroce 
qui ne tu ep as  peut-etre, mais qui laisse mourir ? subtile dis
tinction de mots qui malheureusement ne peut en etablir une 
entre les choses.. Or, vos speculations imprudenles, vos en- 
treprises hasardeuses, vos depenscs excessives, toutes les cau
ses connues de mine et de decadence proviennent de bam
bition, de la cupidite, de l’egoisme : de la cupidite .et de l’ain- 
bition, car il ne vous suffit pas d’avoir beaucoupy il vous faut 
davantage et davantage encore, et, selon le mot cruellement 
leger d u n  romancier moderne, “ rien n’est necessaire que le 
superflu ; ” de l’egoisme, car pour vous enrichir outre mesu- 
re, i l fa u t  que d’autres se ruinent; car pour que vous puissiez 
fouler aux pieds le velours et l’hermine dans vos palais de 
marbre, il faut que d'autres marclient pieds nus sur la neige 
des rues ; que la unit ils grelottent, souffrants et affam6s, 
sans un lambeau pour re chauffer letirs membrcs, sans feu au 
foyer, sans pain a la table;

D 'ou vie lit le luxe qui vous epuise, et la friponnerie qui 
vous vole, et l/absence de principes qui fait que votre fortune, 
votre honneur, votre repos ne sont pas en surete meme dans 
les mains de votre ami le plus intime ? D ’ou vient tou t cela, 
sinon de ce que vous meprisez votre ame et la laissez inculte 
e t infertile, tandis que, par tous les moyens ]iossibles, vous 
voulez satisfaire et les demandes et les caprices du coips. Yous 
affectez d’estimer les hommes vertueux ; mais, au fond, vous 
n ’avez pour eux, s'ils sont pauvres, que dedain ou pitie ; s’ils 
sont riches, vous honorez leur fortune, mais non leur vertu. 
Yous les plaignez si la fortune ne leur sourit pas, parce que, 
meprisant votre ame, vous ne comprenez pas que les homines
de bien trouvent le bonlieur dans la culture incessante et le• •
constant perfectionnement de la leur. Yous ne plaindriez pas, 
au  contraire, yous envieriez un imbecile possesseur de belles 
maisons, de riches jardins, de grandes proprietes, qui se ve- 
tira it  bien, se logerait somptueusement et ferait de longs et 
succulents repas : celui-ci serait heureux a vos yeux, mais 
l ’autre ! Allons done ! un homme qui porte longtemps le 
meme habit, et quel habit ! qui fait de legers repas, et quels 
repas ! qu ihab ite  un logemcnt lone, et quel logem ent! H ost



esp6rances au-dela do la tombc ; vous lie voudriez pas chan- 
ger do destinee avec lui Dion vous on garde ! avec le riche,
sot et sensuol, a la bonne lieurc.

Yoyez par la combien vous meprisez votre ame ; voyez en
core par les soins minutieux que vous accordez a votre corps, 
combien vous le preferez a celle qui Tanime. C’est de la, 
mcs freres, que viennent tons vos maux * n’en cherchez pas 
d’autre cause. All ! quand vous aurez appris a preferer au 
vase la divine liqueur qu’il conticnt ; quand vous chercherez 
a parer, a embellir, non l’enveloppc corruptible et vile, mais. 
son habitante immortelle ; quand la vie de votre corps ne se
ra pas la seule qui ait du prix pour vous ; quand vous ne la 
considererez, au contraire, que comme un passage inevitable 
a une vie mille fois meilleure, mille fois plus belle et plus 
precieuse, alors les defauts, source de vos malheurs, disparai- 
tront, et les mallieurs avec eux ; alors plus d’ambition dere- 
glee, plus d’egoisme hideux, plus de eupidite honteuse, et, 
partant, plus de ces catastrophes qui bouleversent vos plans de 
bonheur, plus de ces orages soudains qui dbracinent vos fortu
nes et vos esperances toutes mondaines. A h! du moins, tirez- 
en une utile le<jon ; concluez-en, mes freres, que tout sur 
tcrre est incertain, douteux, sujet a perir, excepte la vie de 
rhomme de bien, de celuiqui, deja heureux des ce monde, 
se sait appele k un bonheur plus complet, plus parfait dang 
les spheres eternelles. B ridaine.

Le bonheur ne consiste pas a etre haut place, d ctre favo- 
rise de la fortune, a posseder des palais, a accumuler des 
honneurs, a exciter radmiration, l’envie ou la haine de ceux.J J , •
que lc sort place au-dessous de vous. Aucune de ces choses. 
prise en particulier ni toutes ces choses ensemble ne peuvent 
constituer le bonheur ; rhomme est fait pour plus que tout 
cela, et rien de ce que le temps limite ne peut le rendre heu
reux. II peut trouver dans radmiration, une certaine satisfac
tion d’amour-propre ; dans le spectacle des miseres auxquelles 
il echappe, une consolation egoiste de celles qu’il est oblige 
de subir ; il peut trouver dans la conscience de l’envie qu’il 
excite, un mediant plnisir et un coupable triomplie ; mais 
tout cela ne peut le rendre heureux. Le bonheur ne depend 
pas des circonstances exterieures ; il est tout dans le coeur de 
. ’homme. Celui qui est persuade qu’il a un devoir a remplir, 
une mission a accomplir, un but k atteindre. et qui y trayailla
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£e ton teg see forces, de tong ges moyens, de tout son 
•celui-la do peut etre comply uent malbeureux : je 
eeloi-lA doit etre heureux au fond de l’arne, et, pauvro, so 
frant. persecute, il ne cbangsra pas son sort centre cel .1 
I homme riche, mais £goiste : bien portant. roais inutile; tran- 
quille et respecte, maif. f. II sentira en lui-mem 

nose de fort qui le goutiendra dang leg £pre lives ; de doux, 
qui lui mitigera la soufirance ; de consolant. qui diohnie.a 
pour lui les ennuis et les rigueuro de la persecution qu’li 
endure. Le moindre ravon de soleil. luisant sur .-.a vie,• • # 7

le verra reconnaissant et joyeux ; la moindre fleur epanouie 
sous ses regards, lui versera des parfums s naves ; le moix.dre 
fruit muri pour ses levies, aura pour lui des deuces inlinies; 
car ce qu'il aura au fond du cceur, doublera pour lui le prix 
des bonnes chores et attenuera sin gull ereiuent lesdefauts v;s 
mauvaises.

LLomme de bien. rhomme olontairement utile sera done 
▼6ri tablement Fhomme heureux, celui qui sera bqn pour ses 
samblaUcfl et qui aura la double conscience du devoir a rei 
plir et du devoir rempli “ All hah, diront les geos frivolea!
v:-- n ■ - -w •.•••>vvis de devoirs ? quel est ce met * ernhre -r

g la fiil que voos remez jeter en travers de notre vie, et qusl 
rapp rt v entre ie devoir et le bonheur Le bonheur,a a • /

eat le piaisir. les riehesees, leg trioinphes.”
Leg plaisirs 1 f ju s. itsenses. Deman lez a cet bomine ce 

Tingt-'cuatre aas. dont 1’oeil est eteint. done le front est chan
ge. dent le ccenr est de glace; (iemandez-Iiu. a cet horn me 
que les plaisiu out fait insensible et vieux, quelle gynonymie 
il a tr»uv£ entre ces deux mots : pi aid r et bonheur.

Les riche*-es ! Demandez a ce m illionaire avare one. dens1 7
cuelcues ann&a. la mort aura fait plug pauvre que ous ; de
manded 4 eetteheritierec ti ne salt et r e saira jarrais si cVt 
elle ou as fortune qu’on aime; demanded a ce riche nerveux 
et err.T d  qui r/a pas de d^sivs et par con 'ry t pa? 4 ee 
peraaees ; demandez 4 cet autre qui, plus a plaindre encore, 
r/a ou’un »eul derir et ne pent le *ati.4airc. car j! ve it nne 
de cea e noses qui r.e ar’acheter.t pent a . x d’o* ; demandez
h. em x-lk  et k tant d an* e-. sd li oct dans leurs ri-
cheeses, ee tresor inapprecia >le : !•* bomber-.

Leg triompheS; la joie de l'ambition satisfaite, la cel^brit -. 
In rioire peut-^tre ! D aw id tz a Napoleon, d »
Lannartine. demanded a E ./  h e : la cr<h*e. ie degoiit. IVn- 
noi dot. blent la plupnrt des trr npl.es : le * crops les efface 
tons. Soot-fib heureox, les grands conqn£ rants, leg grands 
^sim ian , les beaut6s jdol&tvfe* ? Hon, non. rnille foig non:
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Sis ont cn de* momentn de 'ifp’a.'sir, pen dt> hot: e ;
car iirie de* conditions du bor.neur, cfest I *. d n r a b i \js 
souvenir dune ovation on d one cononete, pas pi m one lies 
momiscences d’un plaisir. pa* pi i* q ve .a u^se^ion drone 
o ' : fortune, ne pent i e u s . omr d’annornme, flfcJPMt
le sou ten ir dam la douleur, dan 4 la rna.adie. dam la j/jrte do 
ceux oil'll aime. h'ne ‘•airite conviction, nae vie diet: :ern >lie, 
nn ceil qui voir, le bien a fa.re. une rna.r. 0 ,, l'exec «*e : vchla. 
le* sources du boobcv, elle* sent 4 la portee de tons j voila 
ce qui, a >a dernlere hen re. rnet or. sourire sur lei iivre* de 
lliomm* del 1 fait an front t  , ; a:i ...
de* torture*, un cceur serein an sein de la malar! de la 
mis£re ; tandls qu a i moinrlre souffle de malheur, la ferny 
apparente de* faux heureux dn monde, s'ebraole et *J£croule 
sur la terre.

Cherchez done, b vous tons qui voulez btre hen *e ;x, cher- 
chez le bon hear, non dans le* p la: sirs don: on se blase et q i 
tuent; non dan* le* rich***** qui derlejixient une babi* 
et une nb-cei'it ': : non dan* le* triornr/nes qui pa-sent *i vite 
I laisaent tant de ride mais cherch bonbeur dan* las 

joie* toujour* renaianantes, toujour* plus fortes, toujour* pins 
pure* dn devoir accompli; cherchez-le dan* oe*bien* qui too* 
suivent au-dela de la tombe : dan* le* trioraphes remporte* 
sur votre Egoisme et votre parease, source de too* jnanx. Ce* 
triomphea-li »ont durable* : ie temp* n'en efface pa* le sou
venir ; la rnort le* rend etemel*.

Ah ! ne dites plus qu'on ne peut pa* &tre heureux sur In 
terre ; vou* le seriez tom, si Ton* cherch iez le bonbeur cu il 
est.

} vous, spirit ualistes, too* qui von* savez appele* k un* 
autre et imperiamblti existence, traraillex d h  main tenant a 
vous rendre dignesdu bonheor jarfait anquei vou* a-pi re z ; 
ne perdez pa* en recherche* frivoles le* aamde* de votre e 
nidi mental re : elle* jieuvent vous donner da bonheur, etsur- 
toat vou* en faire rnfriter un plus encore. Emplovez-*

done de man!ere a r.e le* regret*er jamais : faite* tout ce
. eat envoi* pour comrami ,k t  et inlilt rer aux antr-e 

votre he 1 reuse conviction : elle le* disposers au detach erne nt 
ces rich esses, de* plaisir*. de* vanites de la terre, et le* l’era 
meiOeurs, ce qui e*t synonyme de plus heureux. Et vous, 
vou* aurez rern pli par la une partie de ce devoir don t Rentier 
accompli acMtDt peut set dvous dormer ce que vou* cherch 
ri;/, vaiaernent dan* toutea le* chose* ext^rieurea de voits
mottle : le bonheor. Bob&uet.
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Comparons encore aujourd’liui les maximes des casuistes 
avec les enseignements que nous recevons cles esprits, et que 
Je lecteur decide ensuite lesquels sont en harmonie avec la 
doctrine prechee par Jesus.

“ Si yous etes marchand et qu’on taxe a trop bas prix vog 
marchandises, vous pouvez vous servir d’nn faux poi.ds, et, eg 
conscience, nier avec serment, devant le .juge, que vous vous 
soyez servi d'un faux poids, en sousrentendant 
flit eu d souffrir.

“ Si vous avez tue Pierre en vous defendant legitime-? 
ment, vous pouvez jurer devant le juge que vous ne l’aveg 
p>as tue, en sous-entendant injustement. ”

(Le pere G obat. morales.')
" Lorsqu’un crime est secret, on peut nier que Ton en soit 

coupable, en sous-entendant pub ”

(Le pere Stoz. Du tribunal
" Un fils qui s’est enivr6 et qui, dans Tivresse, a tue son 

pere, peut se rejouir du meurtre qu’il a commis, a cause des 
grands biens dont il est heritier. Comme on suppose que ce 
parricide n’a pas 6 to premedite, et que d’ailleurs il a pour ob- 
je t de grandes richesses, objet qui est bon, ou du moins qui 
if est certainement pas mauvais, il s;en suit que cette doctrine 
n’est pas reprehensible. (Le pere G obat. CEuvres morales.)

" Des enfants chretiens et catholiques peuvent accuser leurs 
peres du crime d’lie regie, quoiquhls sachent que leurs peres 
seront pour cela brules et mis a m o r t.. . .  E t  non-seulemcnt 
:ds peuvent leur refuser la nourriture, si leurs peres tachent 
de les detourner de la foi catliolique ; rnais ils peuvent lici- 
tement les tuer, sans peche, si leurs parents veulent les obliv 
ger par violence a abandonner la foi.

■■ Si un pretre est attaque a fautel, il peut licitement tuer 
celui qui 1’attaque, et aclieyer ensuite le sacrifice dela messe.

u Si un juge commet une injustice et agit contre les lois, 
la personne lesee peut se defcndre et tuer le juge. ”

( Etienne E acundez, jesuitc. Trait€ des 
Gommandements de VEglise.)

C’est ce que dit egalement une des plus grandes lumiereg 
de TOrdre, le celeb re Escobar, dans sa Theologie morale,

Yol. IV, page 239.
*
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^Est-il permiB k un fils de tuer son pere, lorsqu'il est pros7 
drit ? Un grand nombre d’auteurs soutienncnt qu’il le peut ;

si ce pere est nuisible a la societe, je suis du sentiment de' 
ces auteurs.”

(J. de D icastillo, jesuite. De la Justice et du Droit.)
Escobar n’y a pas mis tant de fa^ons, lorsqu’il a d i t : uRe- 

gulierement on peut tuer unliomme pour la valeur d’un ecu.”
“ Est-il pormis de nous defendre jusqu’a mettre a mort 

Celui qui nous attaque ? Si ce meurtre pouvait se faire sans 
scandalc, il ne serait pas illicite ; et le droit de defendre sa 
vie n’appartient pas seulement a une personne privee contrc 
une personne publique, mais aussi a un inferieur contre son 
superieur, a un fils contre son pere, a un clerc on religieux 
contre un seculier, et re cipro quement, sans que Ton encoure 
aucune irrbgularite. ”

(Francois Amicus,- jbsuite. Gours theologique.)
u II est permis de tuer pour se defendre, quel que soit 

I’agresseur : un fils peut tuer son pere; une femme, son m ari; 
un serviteur, son maitre ; un laique, son cure ; un soldat, 
son general ; un inferieur, son superieur ; un accuse, son jn- 
ge ; un bcolier, son precepteur ; un sujet, son prince. ”

( Jean Azor, jesuite. AbregC des Gas de conscience.)
u II est certain qu’il est permis de tuer un voleur pour 

conserver des biens neCessaires a la vie, parce que l’agresseur 
s’attaque non-seulement aux biens, mais d la vie elle-meme. 
Mais il est douteux s’il est permis de tuer celui qui portera 
injustement attaque k de grands biens, quoique non neces- 
saires a la vie. Si les biens ne peuvent etre defendus avec 
succes, !  affaire parait probable. La raison est que charity 
n’exige pas que quelqu’un fasse une perte notable de ses biens 
pour conserver la vie du prochain.

( L’abb6 M oullet, jesuite. Compendium Vusage des
stminaires, publie a Strasbourg, en 1843. )

Ces doctrines sont infames, et il s’en trouve do bien plus; 
dbtestables encore dans une foule d’ouvrages des jesuites : 
par exemple, dans le Manuel de la confession, par Mgr. Bom* 
Vier, archeveque de Reims. E t pourtant les jesuites ont la 
confiance de beaucoup de chefs de famille qui leur envoient 
leurs enfants.. . .  Nous avons dit, aux premieres pages de ce 
cahier, combien les bigots professeurs de TUniversite Harvard 
mbritent peu la confiance du public ; que n’aurions-nous
pas & dire des jesuites ! .......

Bornons-notts k citer leurs preceptos; le public appreciem.


